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			AVERTISSEMENT


			 


			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (drogue, mention de tentative de viol).














			


			Chapitre 1


			 


			Mercy pensa d’abord que c’était un cerf.


			Mais c’était bien une fillette qui surgit des broussailles le long de la route sombre et qui se retrouva dans le faisceau des phares de son SUV. Mercy freina brusquement et donna un coup de volant vers la droite. Faisant une embardée, son véhicule trembla tandis que ses pneus rebondissaient sur les ornières enneigées de l’accotement. La Tahoe s’arrêta et elle s’accrocha au volant, reprenant son souffle.


			Je ne l’ai pas percutée.


			Des mains frappèrent contre la vitre du conducteur.


			— Vous devez m’aider ! S’il vous plaît !


			La vitre était maculée de rouge et la terreur brillait dans les yeux écarquillés de l’inconnue.


			Quelqu’un l’a renversée puis s’est enfui.


			Mercy ouvrit sa portière et la fillette grelotante se jeta dans ses bras.


			— S’il vous plaît, aidez-la ! Elle est en train de mourir !


			Ses mains étaient rouges de sang, et des traînées couvraient ses joues. Elle ne devait pas avoir plus de dix ans et son T-shirt à manches courtes n’était pas du tout adapté à l’air glacial de la nuit. Elle attrapa le devant du manteau de Mercy et la tira vers la route.


			— Elle est par là !


			— Attends ! Tu es blessée ?


			Mercy saisit le poignet de la petite fille et examina sa main ensanglantée, puis tourna son visage vers elle, cherchant la source du sang. L’enfant se débattit pour se dégager de son emprise.


			— Ce n’est pas mon sang ! Je ne suis pas blessée, c’est ma grand-mère ! Elle est en train de mourir !


			


			Ses pieds s’emmêlèrent tandis qu’elle tentait d’éloigner Mercy de son véhicule.


			— Vous devez nous aider !


			— Où est-elle ?


			— Par là !


			Son regard supplia Mercy de la suivre.


			Le cœur battant la chamade, Mercy dirigea fermement la fillette vers l’arrière de sa Tahoe et prit un sac de sport sur la banquette.


			— Ça n’irait pas plus vite d’aller chez ta grand-mère en voiture ?


			— Le raccourci à travers les bois est le plus rapide.


			L’enfant se figea et regarda son sac avec espoir.


			— Vous êtes médecin ?


			— Non.


			Mercy sortit son téléphone portable. Pas de réseau.


			Merde.


			— Est-ce que tu as appelé les secours ?


			— On n’a pas de téléphone.


			Qui n’a pas de téléphone de nos jours ?


			Elle regarda la petite fille de plus près. Elle avait besoin d’une coupe de cheveux et son jean était trop court de cinq centimètres. Son visage était fin, avec des traits délicats, ce qui lui donnait un air d’elfe.


			— Ma mère en a un, mais elle n’est pas là. Vous pouvez vous dépêcher, s’il vous plaît ?


			Ses yeux terrifiés faillirent briser le cœur de Mercy.


			— J’ai besoin d’une dernière chose.


			Mercy jeta un coup d’œil aux pins imposants des deux côtés de la route. Dix minutes plus tôt, elle avait quitté son chalet, mais elle se trouvait toujours dans l’une des forêts les plus denses du côté est de la chaîne des Cascades. La route était rarement fréquentée et, comme il était presque trois heures du matin, elle savait que personne d’autre ne viendrait. Elle retourna du côté conducteur et attrapa son sac à main avec son arme dissimulée dans une poche intérieure, regrettant de ne pas avoir mis son étui d’épaule. Elle glissa le tout à l’intérieur du sac de sport et passa la sangle robuste sur son épaule, avant d’ajuster son équilibre en fonction du poids.


			


			— Allons-y !


			La fillette se retourna et s’élança dans la neige en direction des broussailles où elle était apparue la première fois. Mercy verrouilla son pick-up à distance et sortit une lampe de poche du sac.


			Je ferai ce que je peux et ensuite j’irai chercher de l’aide.


			La trousse de secours qui se trouvait dans le sac de sport n’était pas une de celles qu’on pouvait acheter chez Walmart. Elle contenait des scalpels, du fil chirurgical, des aiguilles, de l’épinéphrine et de la lidocaïne, en plus de l’assortiment habituel de bandages et de ruban adhésif. Elle fit mentalement l’inventaire de son sac d’urgence alors qu’elle s’élançait dans la forêt pour suivre la petite fille : couverture d’urgence, allume-feu, lampe frontale, hachette, bâche, barres protéinées, comprimés purificateurs d’eau. Mercy savait qu’il ne fallait pas se lancer à l’aveuglette dans les bois sans provisions.


			Elle dirigea sa lampe de poche vers la fillette. Elle s’était volatilisée. Le faisceau de Mercy balaya les broussailles où elle pensait que l’enfant avait disparu.


			— Hé ! Attends ! Où es-tu allée ?


			Je ne connais même pas son nom.


			Le visage d’elfe apparut soudain dans la lumière.


			— Dépêchez-vous !


			Mercy la suivit en trottinant, ses bottes s’enfonçant dans les quinze centimètres de neige.


			— Comment tu t’appelles ?


			— Morrigan, répondit-elle en s’élançant devant le faisceau lumineux, évitant avec agilité les branches tombées et les gros rochers.


			


			Mercy tenta d’éclairer leurs deux chemins, mais Morrigan semblait avoir la vision nocturne d’un chat. Elle abandonna et se concentra sur le fait de ne pas se fouler une cheville.


			Personne ne sait où je suis.


			Cette pensée lui tordit l’estomac, mais elle la repoussa. Son petit ami, Truman, et sa nièce Kaylie savaient qu’elle était partie dans son chalet pour la journée, et son véhicule était garé sur le bord de la route. Si quelqu’un la cherchait, il la trouverait.


			En espérant que je sois en un seul morceau.


			— Morrigan, qu’est-il arrivé à ta grand-mère ? demanda-t-elle en s’efforçant de suivre la fillette.


			— Je ne sais pas ! Elle avait du sang partout.


			— À quelle distance sommes-nous ?


			— On est presque arrivées à la maison.


			— Nous aurions dû y aller en voiture, murmura-t-elle.


			— Non, la route qui mène chez nous serpente vers le nord. Ce chemin est plus rapide. C’est là !


			Mercy leva le faisceau de sa lampe. Loin devant elle, elle pouvait distinguer la silhouette d’une petite maison de type ranch. Une fenêtre était éclairée par une faible lumière. Aucune lumière extérieure. Elle n’avait jamais su qu’il y avait une maison dans ce coin. Pendant des années, elle avait emprunté cette vieille route rurale sans jamais avoir vu le moindre signe indiquant que quelqu’un vivait dans cette partie-là des bois.


			Et moi qui croyais que je tenais à ma vie privée.


			La jeune fille se rua sur les quelques marches de béton tordues et poussa la porte.


			— Grand-mère ! cria-t-elle.


			Mercy s’arrêta en bas de l’escalier et vérifia si son portable avait du réseau. Rien.


			Comment vais-je faire pour amener sa grand-mère jusqu’à la Tahoe ? J’aurais dû insister pour conduire jusqu’ici.


			Elle entra avec précaution dans la maison sombre, suivant les sons des petits sanglots de Morrigan. Elle appuya sur un interrupteur, mais rien ne se produisit. Sa lampe de poche éclairait chaque coin de la pièce, car elle ne voulait pas entrer dans l’inconnu. La maison sentait la vieille poussière, comme si elle avait été abandonnée pendant des années, mais elle était entièrement meublée et il y avait des signes évidents de vie. Un livre sur la table basse. Une tasse à côté d’une pile de magazines. À sa droite se trouvait une minuscule cuisine, dont le petit plan de travail était encombré d’un égouttoir à vaisselle et d’une mijoteuse.


			


			— Elle est ici ! appela Morrigan. Dépêchez-vous ! S’il vous plaît !


			L’effroi dans sa voix repoussa le bon sens de Mercy, et elle se précipita dans un couloir sombre. Suivant les bruits de la fillette, elle trouva Morrigan dans une chambre à coucher mal éclairée par une lampe-tempête. Sa grand-mère était assise dans un vieux fauteuil, le dossier incliné à quarante-cinq degrés. C’était une femme très mince, dont le corps occupait à peine une fraction du grand fauteuil. Un édredon la recouvrait jusqu’au cou. Même dans la faible lumière, Mercy vit qu’il était imbibé de sang.


			La femme avait tourné très légèrement la tête lorsque Mercy était entrée, et elle avait émis un son suppliant. Les doigts de Mercy trouvèrent un autre interrupteur inutile, alors elle déposa son sac à côté du fauteuil rembourré et mit un genou à terre.


			Arrêter le saignement.


			— Où êtes-vous blessée ? questionna-t-elle en lui prenant délicatement le poignet pour vérifier son pouls.


			Il ressemblait au faible battement d’ailes d’un oisillon. La femme émit d’autres gémissements et essaya de s’asseoir.


			— Ne bougez pas, lui dit Mercy avant de se tourner vers Morrigan : Approche cette lampe. Et tiens ma lampe de poche pour que je puisse mieux voir.


			La fillette obéit, et Mercy retint son souffle en rencontrant le regard désespéré de la femme. Elle toucha le bras de Mercy, ses doigts cherchant à s’agripper au tissu de son manteau tandis qu’elles se fixaient du regard. Ses yeux étaient humides, ses paupières ridées par l’âge, et ses sons se faisaient de plus en plus pressants.


			


			Peut-elle parler ?


			Mercy hoqueta alors qu’elle retirait lentement l’édredon imbibé, et la grand-mère de Morrigan poussa un petit cri.


			La femme avait été tailladée au niveau de la poitrine, de l’abdomen et des bras. L’arme avait traversé sa fine chemise de nuit. Les taches sombres dessinaient des motifs obscènes sur le tissu, les plaies suintant continuellement.


			— Qui vous a fait ça ?


			Mercy ne pouvait plus bouger. Son cerveau n’acceptait pas l’agression brutale qui avait été infligée à cette femme. Cette dernière commença à psalmodier d’une voix douce et chantante, et Mercy n’arrivait pas à comprendre les mots.


			— Que lui est-il arrivé, Morrigan ? demanda-t-elle en cherchant des bandages dans son sac.


			— Je ne sais pas. Je me suis levée pour aller aux toilettes et je l’ai trouvée comme ça. C’est là que j’ai couru vers la route pour demander de l’aide.


			Mercy appliqua d’épais bandages sur les blessures. Ils s’imprégnèrent rapidement de sang.


			Il y a trop de sang.


			Elle accéléra ses mouvements, utilisant du ruban adhésif pour maintenir le coton en place. Son inquiétude grandit ; elle savait que sa petite réserve médicale ne suffirait pas. Elle épuisa rapidement ses derniers bandages.


			— Apporte-moi des serviettes ou des draps propres, dit-elle à Morrigan.


			La petite fille se rua hors de la pièce.


			Mercy prit la main de la grand-mère et remarqua qu’elle avait d’autres coupures qui saignaient.


			Des blessures défensives ?


			Mercy se força à sourire et plongea son regard dans les yeux sombres et inquiets de la blessée.


			


			— Vous allez vous en sortir, déclara-t-elle, son estomac se nouant.


			La femme continua de psalmodier et Mercy se demanda si elle était amérindienne.


			Elle a plutôt l’air d’être italienne.


			— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda-t-elle à Morrigan lorsque la fillette réapparut et déposa une pile de serviettes à côté du fauteuil.


			Mercy en prit une et la pressa contre l’entaille la plus profonde au niveau du cou.


			La jeune fille resta silencieuse un moment.


			— Je ne sais pas. Je n’ai pas appris les sorts.


			Les sorts ?


			— Je ne pense pas qu’il soit mauvais. Son ton n’est pas énervé.


			Je suppose que c’est une bonne chose.


			— Comment s’appelle-t-elle ?


			— Grand-mère.


			— Son vrai nom.


			La fillette réfléchit.


			— Olivia.


			— Olivia, répéta Mercy. Que vous est-il arrivé ? Qui a fait ça ?


			La femme continua de la fixer, ses lèvres formant encore les mots étrangers.


			Ça ne ressemble pas à de l’italien. Ou à toute autre langue que j’ai entendue auparavant.


			Le chant s’arrêta et la respiration d’Olivia devint rauque. Sa toux était sèche et du sang s’échappa de ses lèvres. Mercy appuya plus fort sur la blessure et ordonna à Morrigan d’appliquer une pression avec une autre serviette sur le saignement au niveau de l’abdomen.


			La petite fille obéit.


			— Est-ce qu’elle va mourir ? murmura-t-elle à travers ses larmes.


			Mercy ne pouvait pas mentir.


			


			— Je ne sais pas. C’est grave.


			Olivia toussa et encore plus de sang s’écoula. Elle leva une main tremblante couverte de sang pour toucher la joue de Mercy.


			— Merci.


			Ce furent les premiers mots que Mercy reconnut.


			Sa main était chaude et humide, et ses doigts glissaient sur le côté du visage de Mercy alors qu’elle maintenait le contact visuel. La terreur dans le regard d’Olivia avait disparu, remplacée par le contentement.


			Elle est en train de partir.


			— Non ! Je ne vous laisserai pas mourir, Olivia ! cria Mercy en secouant l’épaule de la femme. Parle-lui, Morrigan ! Fais en sorte qu’elle t’écoute !


			La petite fille commença à implorer sa grand-mère, qui tourna des yeux fatigués dans sa direction.


			La panique bouillonnait sous la peau de Mercy. Elle ne pouvait pas appeler d’ambulance. Ses seuls choix étaient de porter la femme jusqu’à sa Tahoe, de rester ici et de continuer à essayer d’arrêter l’hémorragie, ou bien de prendre le véhicule et de risquer le long trajet de retour jusqu’à la maison avant de l’emmener à l’hôpital. Elle pesa chaque option.


			Je dois aller chercher la Tahoe.


			Elle se leva.


			— Je vais chercher mon pick-up.


			Olivia tendit la main précipitamment, saisissant son poignet.


			— Restez…


			Mercy se figea. Puis elle s’agenouilla lentement, reprit la main qui saignait et soutint le regard de la mourante.


			Elle ne veut pas être seule.


			Un calme intérieur passa de la paume de la grand-mère à celle de Mercy et apaisa ses nerfs.


			Je ferai ça pour elle.


			


			Olivia regarda Mercy puis Morrigan, et elle ferma les yeux. Mercy vit sa poitrine se soulever quatre fois de plus avant de s’arrêter.


			Engourdie, elle tint la main de la femme et écouta les sanglots de Morrigan.














			


			Chapitre 2


			 


			— Désolé de prendre vos vêtements, agente spéciale Kilpatrick, marmonna un adjoint du comté de Deschutes alors que Mercy déposait son manteau, son pull et son jean dans son sac en papier après s’être changée dans la chambre de Morrigan.


			— Aucun problème. J’ai toujours une tenue de rechange avec moi.


			Dès qu’elle avait vu son pull ensanglanté, elle avait su que les enquêteurs voudraient tout ce qu’elle portait, mais avant qu’elle ne se change, le technicien de la scène de crime l’avait photographiée dans les habits tachés.


			Mercy était restée debout et avait regardé droit devant tandis que le jeune homme tournait autour d’elle pour prendre des photos. Il s’était rapproché pour photographier son visage, et elle avait lutté contre la culpabilité qui remontait au fond de sa gorge due à son incapacité à sauver Olivia. Mal à l’aise, il lui avait demandé la permission de couper des mèches de ses cheveux. Mercy avait acquiescé et avait regardé les mèches de ses longs cheveux noirs, couvertes de sang figé, tomber dans l’enveloppe. Puis il avait sorti un tampon, l’avait humidifié et l’avait appliqué sur son visage. Le sang d’Olivia se trouvait sur sa joue. Le sang qui séchait avait tiré la peau de Mercy, qui l’avait brièvement grattée avant de comprendre ce que c’était. Il y en avait encore sous ses ongles, même après que le technicien l’eut prélevé.


			J’ai fait tout ce que je pouvais.


			Un frisson parcourut ses muscles, provoquant des spasmes dans tout son corps, tandis qu’elle regardait l’adjoint sceller le sac. Il lui jeta un rapide coup d’œil, la sympathie emplissant ses yeux.


			


			Elle avait déjà vu la mort de près. Elle s’était même accrochée à la main de son frère lorsqu’il était mort.


			Mais c’était différent cette fois-ci. Le besoin de contact humain d’Olivia, son besoin que quelqu’un reste et ne la laisse pas glisser seule dans la mort, avait brisé le cœur de Mercy.


			Ce moment resterait à jamais gravé dans sa mémoire.


			Elle s’était assise avec Olivia pendant quelques minutes après son décès, puis Mercy avait tiré Morrigan sur ses genoux et l’avait simplement tenue jusqu’à ce qu’elle arrête de pleurer et s’endorme. Elle avait mis un manteau épais à la fillette, l’avait portée dans la neige jusqu’à sa Tahoe, puis avait conduit jusqu’à ce qu’elle trouve du signal sur son téléphone portable. Épuisée, Morrigan s’était assoupie sur la banquette arrière, sa tête dodelinant sur sa poitrine. Mercy avait signalé le décès et avait essayé de faire le chemin inverse. Elle avait dû réveiller la petite fille pour qu’elle lui indique la direction. Morrigan avait raison : la route sinueuse qui menait à la petite maison était interminable.


			À présent, Evan Bolton, inspecteur du comté de Deschutes, attendait Mercy dans le salon d’Olivia. L’inspecteur était jeune, probablement plus jeune que Mercy, mais ses yeux étaient vieux et cyniques, comme s’ils avaient vu toutes les horreurs du monde. Lorsqu’il était arrivé à l’aube, il avait écouté en silence la brève histoire de Mercy et posé un minimum de questions. Toutefois, elle avait eu l’intuition qu’il n’avait pas manqué grand-chose. Une lueur de sympathie traversa ses yeux bruns lorsqu’elle s’approcha.


			Les vingt-quatre heures sans sommeil devaient sans doute se lire sur son visage.


			— Où est Morrigan ? lui demanda-t-elle.


			— Elle montre ses poules et ses chèvres à l’un des adjoints.


			Mercy se détendit un peu. Elle avait gardé Morrigan près d’elle pendant les quatre dernières heures, en attendant que le comté de Deschutes réponde à l’appel. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit le technicien prendre des photos à l’intérieur de sa toute nouvelle Tahoe du FBI. Elle était également ensanglantée. Dans son épuisement, Mercy avait transféré le sang d’Olivia sur le manteau de Morrigan et sur son véhicule.


			


			Des bruissements derrière Mercy lui indiquèrent que les techniciens étaient toujours en train de collecter des preuves dans la petite maison. Plus que tout, elle voulait laisser la scène de crime derrière elle et dormir pendant une semaine, mais les yeux de l’inspecteur indiquaient qu’il avait d’autres projets.


			— Vous voulez m’interroger maintenant, n’est-ce pas ? questionna-t-elle.


			— Je sais que vous êtes debout depuis longtemps, mais je veux entendre à nouveau les détails pendant qu’ils sont encore frais dans votre esprit.


			Elle comprenait.


			— Personne n’a réussi à contacter la mère de Morrigan ?


			— Pas encore. Le numéro de téléphone qu’elle nous a donné tombe directement sur une boîte vocale pleine.


			— Morrigan a-t-elle dit où elle se trouvait ?


			— Elle nous a dit qu’elle était allée en ville. Quand j’ai demandé depuis combien de temps elle était partie, elle m’a répondu qu’elle ne savait pas. Cela pourrait être une semaine ou un jour.


			Mercy fronça les sourcils.


			— Quand les services sociaux arrivent-ils ? s’enquit-elle.


			L’inspecteur se renfrogna.


			— On y travaille.


			— Alors j’ai tout le temps de parler, parce que je n’irai nulle part tant que Morrigan n’aura pas été prise en charge. Dans combien de temps le médecin légiste arrive-t-il ?


			Il haussa les deux sourcils.


			— D’ici une heure. Je pensais que c’était moi qui poserais les questions.


			


			— Où vous voulez faire ça ?


			Mercy jeta un coup d’œil à la salle de séjour encombrée. Maintenant que la lumière du jour pénétrait par les fenêtres, elle constata que la pièce était très propre, mais que le revêtement des meubles avait été rafistolé et que les tapis étaient usés à plusieurs endroits. Il manquait certaines portes aux placards de la cuisine, néanmoins, la vaisselle était parfaitement rangée sur les étagères.


			— Allons dehors, suggéra Bolton.


			Ils sortirent tous les deux de la maison exiguë et Mercy inspira une grande bouffée d’air glacial. Levant les yeux, elle vit les pins gelés par la neige devant un ciel bleu limpide.


			Il doit faire moins six degrés.


			Trois jours plus tôt, la région avait été frappée par une tempête qui avait rapidement déversé quinze centimètres de neige duveteuse. Depuis lors, chaque jour avait été magnifiquement clair, mais d’un froid glacial. Typique d’un hiver dans le centre de l’Oregon.


			Mercy adorait ça.


			Sortant ses gants des poches de sa lourde veste, elle conduisit l’inspecteur jusqu’à un petit banc en bois et y enleva la neige. Elle portait un pantalon thermique, une chemise à manches longues et des bottes de neige provenant de la réserve de vêtements toujours prête de son véhicule. Elle s’assit, reconnaissante d’avoir un pantalon épais, et Bolton en fit de même, sortant de sa poche un petit enregistreur ainsi qu’un tout petit carnet. Le manteau bleu de l’inspecteur était presque assorti au ciel – une note étrangement joyeuse dans cette matinée sombre. Mercy était vêtue de noir de la tête aux pieds, sa tenue habituelle.


			— Vous avez dit que vous rentriez en ville en voiture depuis votre chalet, commença l’inspecteur Bolton. Où se trouve-t-il exactement ?


			Mercy lui donna son adresse.


			— J’ai roulé environ dix minutes avant de voir Morrigan. Donc pas trop loin.


			


			— Vous conduisez souvent à trois heures du matin ?


			— En fait, oui.


			Il tint son crayon au-dessus de son bloc-notes, la regardant avec expectative.


			— Pourquoi ?


			— Je ne dors pas beaucoup. Venir ici me détend.


			— Vous habitez à Bend, déclara-t-il. Vous devez mettre beaucoup de temps pour venir ici.


			— Parfois. Cela dépend de l’état de la route.


			Elle n’était pas d’humeur à fournir des informations supplémentaires sur ses habitudes nocturnes.


			— Depuis combien de temps travaillez-vous au bureau du FBI de Bend ?


			— J’ai commencé à l’automne dernier. Avant ça, j’étais au bureau de Portland pendant plusieurs années.


			— Et vous n’aviez jamais vu Morrigan ou Olivia avant aujourd’hui ?


			— C’est exact. Il est facile de se fondre dans la forêt ici. Une personne peut être à quinze mètres de vous et vous ne le saurez jamais.


			— C’est sûrement pour ça que vous avez un chalet ici.


			Mercy se tendit, l’observant, mais elle ne vit que de la curiosité dans ses yeux.


			— J’aime mon intimité. C’est agréable de sortir de la ville.


			Il acquiesça.


			— Pouvez-vous me redire ce qui s’est passé après que Morrigan a arrêté votre voiture ?


			Mercy savait qu’elle allait raconter exactement la même histoire plusieurs fois. Une femme avait été assassinée et elle était un témoin clé. Elle ferma brièvement les paupières et récita ce dont elle se souvenait.


			L’inspecteur Bolton l’écouta et prit des notes.


			— Vous n’avez pas pu distinguer de mots ou de noms dans ses chants ?


			


			— Non. J’y ai repensé plusieurs fois, et je ne peux même pas deviner la langue. Morrigan a dit que c’étaient des sorts et qu’elle ne les comprenait pas.


			L’inspecteur leva les yeux de son bloc-notes, l’air surpris.


			— Ça, c’est nouveau. Je voudrais parler à Morrigan, mais je ne veux pas l’interroger sans la présence d’un parent ou du service de protection de l’enfance.


			Il regarda sa montre.


			— Les services sociaux ne pouvaient pas me dire quand quelqu’un arriverait, et je n’aime pas laisser passer autant de temps. Elle est jeune. Son histoire pourrait changer.


			La frustration traversa le visage de l’inspecteur.


			— Je peux l’assister, dit Mercy. Je crois qu’elle me fait confiance et, compte tenu de la gravité de la situation, je pense que je peux être une représentante légale acceptable.


			Bolton lui jeta un regard inquisiteur, soupesant ses options.


			— Inspecteur ?


			Un adjoint se tenait devant la porte ouverte de la maison.


			— Je pense que vous devriez jeter un coup d’œil à ceci.


			L’inspecteur Bolton se leva immédiatement, rangea son carnet et son enregistreur dans sa poche et se dirigea vers la maison.


			Mercy le suivit.


			***


			Alors qu’ils avançaient dans le couloir étroit, Bolton jeta un coup d’œil à Mercy par-dessus son épaule. Elle le regarda droit dans les yeux.


			Je sais qu’il s’agit de votre enquête. Mais je viens quand même.


			L’adjoint les conduisit jusqu’à une porte ouverte à l’arrière de la maison, puis s’écarta.


			— Nous ne savions pas que cette pièce existait jusqu’à il y a une minute. La porte a été conçue pour se fondre dans les boiseries du couloir. J’ai remarqué un léger écart en bas, là où le lambris n’était pas tout à fait aligné avec la moquette, et j’ai poussé le mur. Je n’avais jamais trouvé de pièce secrète auparavant.


			


			Une lueur d’excitation dansait dans ses yeux.


			— Beau travail, le félicita Bolton en lui donnant une tape sur l’épaule.


			— C’est étroit là-dedans, les avertit l’adjoint.


			Bolton franchit la porte et s’arrêta. Mercy regarda par-dessus son épaule, reconnaissante de sa taille supérieure à la moyenne, et eut le souffle coupé. La pièce sans fenêtre avait un comptoir en bois brut d’un côté, et des étagères ouvertes occupaient le mur au-dessus. Sur le mur opposé se trouvaient des couteaux. Il y en avait des centaines. Leurs lames étaient collées à une douzaine de bandes magnétiques qui s’étendaient sur toute la longueur de la pièce.


			— Quelqu’un est collectionneur, marmonna Bolton.


			Mercy hocha silencieusement la tête, balayant du regard couteau après couteau.


			— C’est incroyable.


			Des couteaux de la taille de son auriculaire, d’autres aussi longs que son bras ; des couteaux de qualité militaire, d’autres qui semblaient avoir été forgés à la main ; des manches sculptés en bois, en métal et en ivoire ; des lames gravées et d’autres incurvées. Mercy chercha des zones vides dans la collection, se demandant si l’arme du crime n’avait pas été retirée du mur. Pour autant qu’elle puisse en juger, tous les couteaux étaient présents.


			Quelqu’un saurait-il s’il en manque un ?


			— L’arme du crime n’a pas encore été trouvée, pas vrai ? demanda-t-elle.


			— Non, répondit l’adjoint.


			Il y avait à peine assez de place entre le comptoir et le mur contenant les couteaux pour que deux personnes puissent se tenir debout, mais Bolton et elle s’entassèrent dans la pièce.


			— Vérifiez les bocaux, suggéra l’agent.


			


			Des dizaines de bocaux en verre de toutes tailles remplissaient les étagères ouvertes en rangées parfaites. En regardant de plus près, Mercy vit des poudres et des feuilles et insectes séchés qui semblaient croustillants. Elle fronça le nez et se pencha plus près, apercevant un bocal rempli de minuscules scorpions translucides. Aucune des bouteilles dépareillées n’était étiquetée. Mercy pouvait reconnaître la plupart des herbes fraîches, mais les herbes séchées étaient difficiles à identifier pour son œil non exercé. Elle ne pouvait pas deviner le nom des poudres. Grains jaunes rugueux, fine poussière blanche, gros morceaux bruns, fines particules grises. Bocal après bocal après bocal.


			Ce n’était pas une armoire à épices ordinaire.


			Le comptoir était impeccable et extrêmement soigné. Une boîte contenait divers ustensiles de cuisine, et elle remarqua quatre mortiers et pilons différents ainsi que deux piles de torchons propres parfaitement pliés. Des piles précises de bols en verre et de petits verres. Mercy se souvint de la propreté des armoires ouvertes de la cuisine. Est-ce que c’était Olivia l’organisatrice ou la mère de Morrigan ?


			— Qu’en pensez-vous ? demanda l’adjoint.


			Bolton et Mercy échangèrent un regard.


			— Je pense que quelqu’un aime ses passe-temps, répondit l’inspecteur. Des passe-temps inhabituels à nos yeux.


			— C’est vraiment intéressant, convint Mercy, se demandant si Olivia s’adonnait aux arts de la guérison à l’ancienne.


			Des sorts.


			Ou peut-être autre chose. Elle regarda les scarabées séchés et autres bestioles tandis que des contes sur la sorcellerie bourdonnaient dans sa tête.


			C’est ridicule.


			— Je ne vois pas de sang sur les lames, mais je vais demander aux techniciens d’y regarder de plus près, déclara Bolton. Je ne pense pas que notre arme du crime soit ici… bien qu’elle ait pu provenir de cette pièce.


			Il pointa du doigt un bocal.


			


			— Ce sont des pattes de poulet ?


			Mercy sourit. De toute évidence, Bolton n’était pas un garçon de ferme.


			— Oui.


			Il soupira.


			— Je vais voir comment les techniciens veulent s’occuper de cette pièce.


			Il fit signe à Mercy de passer devant lui. Dans le couloir, elle aperçut Natasha Lockhart, la médecin légiste, son sac noir à la main. Son visage s’illumina en voyant Mercy.


			— C’est vous l’agente du FBI qui a trouvé le corps ? demanda-t-elle après l’avoir saluée.


			— C’est moi. Elle était encore en vie quand je suis arrivée ici.


			— Oh, c’est bien. Vous allez me faciliter la tâche.


			La petite médecin légiste fit signe à Mercy de la suivre dans la pièce où attendait le corps d’Olivia. L’inspecteur Bolton se tenait silencieusement dans l’embrasure de la porte, ses yeux ne manquant rien, et l’adjoint qui avait trouvé la salle des couteaux restait solennellement derrière lui. À l’intérieur, la médecin légiste s’arrêta et balaya lentement la scène du regard. Le technicien qui avait photographié Mercy attendait dans la pièce, son appareil prêt à prendre toutes les photos demandées par Natasha.


			Mercy déglutit et regarda Olivia. L’équipe de la scène de crime avait installé une lampe, et son éclat lumineux projetait des ombres dures sur le visage paisible de la défunte. Les multiples pansements de Mercy reposaient toujours sur le corps de la femme, leurs bords devenant bruns à mesure que le sang séchait. Elle avait été tailladée au moins une douzaine de fois.


			Torture délibérée ou juste de la rage ?


			L’édredon qui recouvrait ses jambes avait des alliances comme motif, ses jolis morceaux bleu pâle et lavande tachés à jamais.


			


			— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Natasha en enfilant ses gants.


			— Olivia, dit Mercy avant de regarder Bolton.


			Je n’ai jamais su son nom de famille.


			— Olivia Sabin, répondit-il.


			Le nom de famille était légèrement familier à Mercy, ce qui ne la surprenait pas. Elle avait vécu dans la petite communauté voisine d’Eagle’s Nest jusqu’à l’âge de dix-huit ans et connaissait personnellement un grand pourcentage de la population environnante. Son monde était beaucoup plus petit à l’époque.


			— C’est votre travail ? s’enquit Natasha en désignant les bandages.


			Mercy acquiesça, incapable de parler.


			Natasha souleva les bandages et les serviettes de la poitrine et de l’estomac de la femme, faisant doucement claquer sa langue en signe de sympathie. De ses mains gantées, elle examina la profonde entaille dans l’abdomen.


			— Elle était consciente ?


			— Pendant quelques minutes.


			— Je pense que je trouverai une artère entaillée. Juste assez pour qu’elle se vide lentement de son sang. Ou peut-être que le traumatisme a été trop important pour son cœur.


			Elle fixa Mercy par-dessus son épaule, le regard franc et ferme.


			— Je ne crois pas que vous auriez pu faire quoi que ce soit pour changer le résultat, dit-elle en continuant à regarder Mercy dans les yeux.


			Message reçu.


			Le nœud dans son estomac se desserra à la déclaration de la médecin légiste, mais ne se dénoua pas complètement. Elle garderait toujours une part de doute.


			— Pourrait-elle s’être entaillée elle-même ? questionna l’adjoint.


			— Seulement si le couteau a réussi à s’en aller tout seul, répliqua Bolton.


			


			— La fillette aurait pu le cacher, suggéra l’adjoint.


			Mercy en doutait. Morrigan l’aurait mentionné.


			N’est-ce pas ?


			Les mains de Natasha se déplacèrent habilement sur le corps de la victime, appuyant ici et là et pliant les doigts d’Olivia, testant l’amplitude des mouvements.


			— À quelle heure est-elle morte ?


			Mercy regarda la vieille horloge jaunie sur le mur.


			— Peu après trois heures.


			— Je vais quand même faire quelques relevés pour le confirmer, dit-elle en sortant un grand thermomètre de son sac.


			Je ne veux pas voir ça.


			Mercy passa devant Bolton, puis descendit le couloir et sortit. Dehors, elle aperçut Morrigan qui discutait avec animation avec un adjoint, agitant les bras en même temps qu’elle parlait, manifestement excitée alors qu’elle faisait des gestes vers les bois. Mercy l’observa.


			Les enfants sont résistants.


			Elle découvrit le reste de la propriété. Un petit enclos avec un poulailler se trouvait à sa gauche et une grange de bonne taille à sa droite. La grange semblait plus récente que la maison. Le bois était fraîchement peint et les serrures des portes brillaient dans la lumière croissante du soleil. La clairière qui entourait la maison était couverte d’empreintes de pas. La neige avait été bien piétinée par les occupants de la maison. Il y avait peu d’espoir de trouver les traces d’un tueur sur la propriété. Ils devraient chercher plus profondément dans les bois.


			À moins qu’il ne soit venu en voiture.


			— Ça va ? demanda Bolton en s’arrêtant à côté d’elle.


			— Oui.


			Elle ne le regarda pas, préférant continuer à observer Morrigan.


			— J’aimerais parler à la fillette maintenant, si vous êtes en état de le faire.


			


			— Elle s’appelle Morrigan, dit Mercy d’un ton sec. Et oui, j’en suis capable.














			


			Chapitre 3


			 


			Truman Daly vérifia son téléphone pour la vingtième fois alors qu’il avançait à grands pas vers le commissariat.


			Mercy n’avait toujours pas répondu à son message du matin.


			C’était leur routine. Lorsqu’ils ne passaient pas les nuits ensemble, ils s’envoyaient des SMS le matin. Elle aurait déjà dû être debout. Il savait qu’elle avait prévu de passer quelques heures de la soirée dans son chalet, et que ces visites se prolongeaient souvent au-delà de minuit, mais elle ne dormait jamais beaucoup.


			Un malaise subtil s’installa dans son ventre.


			Il donna un coup de pied dans une motte de neige sale sur le trottoir et ouvrit la porte du commissariat, un petit sentiment de fierté l’envahissant à la vue de son nom sous le logo du service de police d’Eagle’s Nest : Truman Daly, chef de police. Il aimait son travail et considérait que c’était un honneur d’aider les gens de sa petite ville. Il avait essayé les services de police des grandes villes, mais ce n’était pas pour lui. Il appréciait la proximité avec la communauté et avait appris le nom de presque tous les habitants au cours de l’année écoulée.


			— Bonjour, patron ! lança Lucas, sa large carrure à l’étroit derrière son bureau. Rien d’urgent pour l’instant ce matin.


			— Merci, Lucas, répondit Truman en regardant le renne rouge vif sur le pull de son agent d’accueil tout en enlevant son chapeau de cow-boy. Tu sais que Noël est passé depuis un mois, n’est-ce pas ?


			Le jeune homme de dix-neuf ans baissa les yeux.


			— J’adore ce pull. Il fait super froid, alors je l’ai mis. Il fait sourire plus de gens maintenant que lorsque je l’ai porté en décembre.


			


			— Excellent argument. Qui est là ?


			— Royce est sorti pour un accident de voiture, et Ben devrait arriver d’une minute à l’autre.


			Le malaise dans son ventre grandit.


			— Des blessés dans l’accident de voiture ?


			— Non, un accrochage, puis l’une des voitures a glissé dans un fossé. Les deux hommes vont bien.


			Sa tension se relâcha.


			Ce n’est pas elle.


			Mercy avait eu un horrible accident de voiture en novembre dernier, et son silence ce matin était assourdissant pour lui.


			Il se dirigea vers son bureau, et en marchant envoya un SMS à Kaylie, la nièce de Mercy.


			 


			Dis à Mercy de vérifier son téléphone.


			 


			La réponse fut immédiate.


			 


			Elle n’est pas là.


			 


			Où est-elle ?


			 


			Son téléphone vibra dans sa main lorsque Kaylie l’appela.


			— Elle n’était pas là quand je me suis levée ce matin, lui dit l’adolescente.


			— À quelle heure est-elle partie hier soir ?


			— Vers dix-neuf heures. Juste après mangé. Elle a dit qu’elle serait de retour après minuit.


			— Est-ce qu’elle est rentrée à la maison et est repartie tôt ce matin ?


			Le malaise de Truman s’amplifia.


			— Je ne pense pas. Il n’y a pas de café dans la cafetière. Elle fait toujours du café.


			Oui, elle en fait toujours.


			Kaylie n’avait pas l’air d’être inquiète.


			


			— Elle a probablement dormi au chalet. Ça lui arrive parfois. Je suppose que tu as essayé de l’appeler ?


			— J’ai envoyé un message.


			— Le réseau téléphonique n’est pas très bon. Ça me rend folle, dit-elle avec un dégoût propre aux adolescents.


			— Dis-lui de m’appeler si tu as des nouvelles.


			— Je le ferai.


			Truman fixa ses SMS sans réponse.


			Il faut que j’aille là-bas.


			Le chalet de Mercy était sa bouée de sauvetage. Son centre. Son équilibre. Son éducation dans une famille de survivalistes lui avait laissé un besoin profond d’être toujours préparée en cas d’Effondrement. La fin du monde tel qu’on le connaissait. Truman comprenait la logique d’avoir une réserve d’eau et de rations en cas d’urgence, mais Mercy l’envisageait à un tout autre niveau. Elle pourrait vivre indéfiniment dans son chalet si le monde changeait radicalement. Il admirait son dévouement et ne disait rien lorsqu’elle passait des heures à couper du bois au milieu de la nuit ou qu’elle parcourait les magasins d’antiquités à la recherche de vieux outils pour remplacer ceux qui fonctionnaient à l’électricité ou au gaz.


			Elle aurait pu se couper une artère avec sa hache.


			— Merde.


			Il se retourna, remit son chapeau en place et se dirigea vers la réception.


			— Lucas ? Je m’en vais. Appelle-moi si tu as besoin de moi.


			— Hé, attendez. Ça vient d’arriver. Elsie Jenkins ne peut pas sortir de sa propriété parce que le chasse-neige de l’autoroute a laissé un énorme tas au bout de son allée.


			Truman se représenta sa ferme.


			— On n’a eu que quinze centimètres.


			— Oui, elle a dit que le chasse-neige avait laissé toute la neige de la région sur son chemin. Ce sont ses mots, pas les miens.


			


			— Elle est coincée chez elle depuis trois jours ?


			— Elle a attendu de voir si ça allait fondre. Mais maintenant elle est à court de Scotch et de crackers. Encore une fois, ce sont ses mots.


			La vieille ferme se trouvait dans la direction du chalet de Mercy.


			— Je m’en occupe. Dis-lui que je serai là dans vingt minutes.


			— Vous avez une bonne pelle à neige ? demanda Lucas.


			— Toujours.


			***


			Durant le trajet pour se rendre chez Elsie, Truman appela le service des routes et les informa que leur chasse-neige avait piégé une personne âgée sur sa propriété. Il ajouta qu’elle était à court de médicaments sur ordonnance. Une petite exagération.


			La jeune femme à l’autre bout de la ligne promit d’envoyer un engin dès que possible. Truman savait que cela pouvait prendre des heures et se prépara mentalement à pelleter. Au moins, le soleil brillait.


			Trente minutes plus tard, il maudissait le soleil qui avait compacté la neige floconneuse en un tas de boue dense et lourd. Il enfonçait la pelle dans le monticule géant, encore et encore. Il avait espéré que le fait de déblayer la neige permettrait de sortir Mercy de sa tête, mais ce fut le contraire. Son esprit s’égarait et il espérait qu’elle allait bien.


			Puis, il se souvint de la variété de prospectus sur le comptoir de la cuisine de Mercy deux nuits plus tôt. Elle était en train de se changer dans la chambre quand il en avait pris un avec désinvolture. Et son cœur s’était arrêté. Il s’agissait de dépliants pour des maisons à vendre. Il avait rapidement parcouru la demi-douzaine de papiers différents.


			Elle ne m’en a pas parlé.


			Il savait que son appartement était temporaire, mais il avait toujours supposé qu’à un moment donné, elle emménagerait avec lui… ou qu’ils chercheraient un logement ensemble. Dans ses projets, Mercy vivait avec lui.


			


			Apparemment, elle ne partageait pas cette vision.


			Il donna un grand coup de pelle, repoussant la neige et ses pensées. Elsie avait raison à propos de la quantité de neige. Truman maudit le conducteur inconnu du service des routes qui n’avait pas remarqué sa longue allée. Son dos commençait à lui faire mal quand il entendit enfin le grondement du chasse-neige.


			Dieu merci.


			Il s’écarta du chemin et regarda le véhicule dégager sans effort ce qui lui aurait pris trois heures. Le conducteur leva le pouce à son intention et poursuivit son chemin. Truman observa le résultat et passa encore deux minutes à déblayer le petit tas laissé derrière l’engin.


			Il monta dans son SUV et téléphona à Lucas.


			— Appelle Elsie et dis-lui qu’elle est libérée.


			— Waouh. Vous avez pelleté ça rapidement. C’était un petit tas ?


			— Il était énorme, mais j’ai utilisé une très bonne pelle.


			— Clairement.


			— D’autres appels ? demanda Truman avec espoir.


			Si Mercy ne parvenait pas à le joindre pour une raison ou une autre, il savait qu’elle laisserait un message à Lucas.


			— Aucun. Tout est calme. Ben est parti chercher des donuts.


			— Garde-moi celui aux pommes.


			Il mit fin à l’appel, démarra son véhicule et se dirigea vers le chalet de Mercy.


			Quarante minutes plus tard, il aperçut un SUV du comté de Deschutes garé le long de la route principale, quelques kilomètres avant le virage vers la propriété de Mercy.


			— Oh merde !


			Il chercha sa Tahoe, se demandant si elle avait quitté la route.


			Rien.


			


			Il s’arrêta à côté du véhicule du comté et baissa sa vitre.


			— Bonjour, chef. Vous êtes loin de chez vous, dit l’adjoint qui attendait dans la voiture.


			L’agent lui était vaguement familier.


			— Un problème ? demanda Truman, son estomac se nouant.


			— Une mort suspecte, répondit l’adjoint en faisant un signe de tête en direction des bois. Je suis de service.


			La nausée monta dans la gorge de Truman lorsqu’il repéra une route étroite qui serpentait entre les grands pins. Il ne l’avait jamais remarquée auparavant. Aucun panneau ni balise n’indiquait l’embranchement.


			— Qui est la victime ? questionna-t-il entre ses dents serrées alors que de la sueur coulait sous ses aisselles.


			— Une personne âgée. Une femme. La scène se trouve dans sa maison, là-bas.


			Le soulagement instantané laissa une douleur lancinante dans la tête de Truman.


			— La situation est assez folle. Il n’y avait ni téléphone ni véhicule, poursuivit l’adjoint. Sa petite-fille de dix ans a fait signe à une voiture qui passait au milieu de la nuit.


			— Laissez-moi deviner : une agente du FBI conduisait ce véhicule ?


			La surprise traversa les traits de l’adjoint.


			— Vous êtes déjà au courant ?


			— J’ai deviné.


			Truman laissa échapper un grand soupir.


			— Est-ce que l’agente est toujours là ?


			— Oui, elle est là.














			


			Chapitre 4


			 


			Mercy s’assit à côté de Morrigan sur le banc, la petite main de l’enfant serrant la sienne.


			Dans la lumière du matin, elle vit que la fillette était beaucoup plus mince que lors de son premier aperçu. Elle n’avait pas l’air mal nourrie, mais plutôt fine et nerveuse. Une énergie enfantine se dégageait d’elle et elle se tortillait souvent sur le siège dur. L’inspecteur Bolton avait suggéré de mener l’interrogatoire à l’intérieur, mais Mercy avait préféré l’air frais. Et se tenir à distance du corps de la grand-mère de Morrigan. À présent, ils étaient dehors, l’inspecteur assis en face d’eux sur un tabouret bas qu’il avait trouvé dans la maison. Il se présenta et expliqua qui était Mercy.


			Morrigan recula légèrement et étudia celle-ci de la tête aux pieds.


			— Vous êtes une agente du gouvernement ?


			Il y avait une pointe de mépris dans sa voix, et Mercy se demanda avec quelles histoires antigouvernementales Morrigan avait grandi. Elles n’étaient pas rares par ici.


			— Je suis enquêtrice pour les États-Unis, simplifia-t-elle. Tout comme l’inspecteur Bolton travaille pour les habitants du comté de Deschutes, je travaille pour toutes les personnes qui vivent aux États-Unis. Y compris ta grand-mère et toi.


			Elle sourit, espérant rassurer l’esprit suspicieux de la petite fille.


			Une petite ride apparut entre ses sourcils et, après un moment, ses épaules s’affaissèrent en signe d’acceptation.


			— Je suppose que je peux vous parler. Vous avez essayé d’aider ma grand-mère.


			Elle cligna rapidement des yeux.


			— Oui, j’ai essayé. J’aurais aimé pouvoir la sauver.


			


			Qui lui a dit de ne pas parler aux agents du gouvernement ?


			— Il y avait beaucoup de sang, dit doucement Morrigan. Je pense que personne n’aurait pu l’aider.


			— Morrigan, intervint Bolton d’une voix douce, sais-tu ce qui est arrivé à ta grand-mère ?


			— Elle a reçu des coups de couteau.


			— Mais comment les a-t-elle reçus ?


			La fillette s’appuya contre Mercy, détournant son visage de l’inspecteur qui la questionnait.


			— Je ne sais pas, murmura-t-elle dans la manche du manteau de Mercy.


			— Y avait-il quelqu’un d’autre dans la maison la nuit dernière ? demanda Bolton.


			Morrigan secoua la tête, ses cheveux bruissant contre le manteau de Mercy.


			— Tu as entendu quelque chose ? Ta grand-mère t’a-t-elle appelée ?


			La fillette renifla et passa son avant-bras sous son nez, risquant un regard vers Bolton.


			— Non. Je suis allée aux toilettes puis dans sa chambre parce que je l’ai entendue psalmodier et ça n’avait pas l’air d’aller. On aurait dit qu’elle ne pouvait pas respirer.


			— Lui as-tu demandé ce qui s’était passé à ce moment-là ?


			— Je ne crois pas. Je voyais les coupures, mais je ne savais pas quoi faire.


			— Il faisait sombre, non ? Comment as-tu pu les voir ?


			— Elle dort avec une petite lampe allumée toute la nuit. Elle dit que ça éloigne les mauvais esprits.


			Mercy se souvint de la lampe-tempête et du fait qu’elle n’avait pas pu allumer les lumières.


			— Comment se fait-il que les lumières de la maison ne fonctionnent pas, Morrigan ?


			— Certaines fonctionnent. Il faut juste qu’on achète plus d’ampoules. Maman n’arrête pas d’oublier.


			


			— Tu as dit que ta mère en déplacement, renchérit Bolton. Mais tu ne sais pas quand elle reviendra, n’est-ce pas ?


			La fillette hocha la tête.


			— Où vas-tu à l’école, Morrigan ? demanda Mercy.


			— Je fais l’école à la maison. Ma grand-mère me donne les cours… me donnait.


			Son visage se plissa et de nouvelles larmes coulèrent.


			— D’autres membres de ta famille vivent dans le coin ? questionna Bolton.


			Morrigan secoua la tête.


			— Y a que nous.


			— Mais tu as des cousins, des oncles et des tantes qui vivent ailleurs, non ? suggéra Mercy.


			— Non, il n’y a que nous.


			Mercy rencontra le regard de Bolton.


			Personne ?


			Elle rangea la question dans un coin de sa tête pour la poser à la mère de Morrigan lorsqu’elle réapparaîtrait. Si elle réapparaissait. Mercy avait des doutes avec une femme qui ne laissait aucun moyen à sa fille de la joindre. Elle savait que Bolton avait essayé le numéro de portable à plusieurs reprises et envoyé des messages. Aucune réponse.


			Est-il arrivé quelque chose à la mère ?


			— Et ton père ? s’enquit Bolton.


			— Je n’ai pas de père, répondit simplement Morrigan.


			Bolton et Mercy échangèrent un autre regard.


			— Tu en avais un avant ? demanda-t-elle.


			— Non, j’en ai jamais eu. Maman a dit qu’elle et grand-mère étaient tout ce dont j’avais besoin. On forme une famille complète.


			Elle s’essuya à nouveau le nez avec sa manche, et Mercy et Bolton cherchèrent des mouchoirs dans leurs poches. Mercy trouva une serviette en papier d’un café et la tendit à Morrigan.


			


			— Je n’ai pas besoin de ça, dit Morrigan en s’essuyant à nouveau sur sa manche.


			— Prends-la, ordonna-t-elle fermement.


			La petite fille prit la serviette et la tint sur ses genoux.


			— Morrigan, ajouta Bolton, quelque chose de très tranchant a été utilisé pour faire ces coupures. As-tu vu un couteau quand tu es allée dans la chambre de ta grand-mère ? Peut-être sur le sol ou sur l’édredon ?


			La fillette y réfléchit un instant.


			— Non.


			— Comment crois-tu que ta grand-mère ait eu ces blessures ? interrogea prudemment Mercy, attendant qu’elle mentionne la pièce pleine de couteaux.


			— Quelqu’un l’a coupée.


			— Alors cela signifie que quelqu’un était dans votre maison la nuit dernière. Tu as une idée de qui cela pourrait être ? demanda Bolton.


			Morrigan écarquilla les yeux.


			— Maman dit toujours à grand-mère de fermer les portes à clé. Elle ne le fait jamais. Et maintenant, elle est morte ! gémit-elle en tournant son visage dans le manteau de Mercy.


			Mercy la serra fort dans ses bras et posa sa joue contre le sommet de sa tête, essayant de retenir ses propres larmes.


			— Ça va aller, Morrigan. Tout va bien se passer, souffla-t-elle doucement, sachant que la vie de la fillette ne serait plus jamais la même.


			Son monde semblait très petit, ce qui rendait la perte de sa grand-mère encore plus tragique. Mercy souhaitait pouvoir la protéger de la douleur.


			Où est sa mère ?


			— Elle m’a dit qu’elle irait bien, murmura-t-elle dans son manteau.


			— Qui t’a dit ça ? demanda Mercy.


			— Grand-mère. Quand je ne savais pas quoi faire la nuit dernière… elle m’a dit qu’elle irait bien. Mais je savais qu’elle avait tort ! Ses sorts ne marchent pas toujours.


			


			Encore ce mot.


			— Elle fait des sorts ? questionna Mercy avec précaution. Hier soir, tu as dit que c’était ce qu’elle psalmodiait quand je ne comprenais pas ce qu’elle disait.


			— Je ne comprends pas les mots non plus. Maman dit que je dois attendre d’avoir treize ans pour apprendre.


			Bolton haussa un sourcil et croisa le regard de Mercy.


			Je ne sais pas quoi penser.


			— Qu’est-ce qui t’a décidé à courir jusqu’à la route ? interrogea Bolton. Il faisait terriblement sombre et froid.


			— Je ne savais pas quoi faire d’autre. Je ne pouvais pas l’aider, alors je devais trouver quelqu’un qui pouvait le faire. Je connais les bois et je ne peux pas me perdre, même dans le noir. Si une voiture ne s’était pas arrêtée, j’aurais marché jusqu’à la maison de quelqu’un.


			— La maison de qui ? demanda Mercy, sachant qu’il y en avait peu dans le coin.


			— N’importe laquelle. Je ne connais le nom de personne, mais ils m’aideraient, pas vrai ? répondit-elle en levant les yeux vers Mercy. Mais j’ai entendu votre voiture avant d’atteindre la route, alors j’ai couru plus vite. Je savais pas si j’arriverais à temps avant que vous ne passiez.


			— J’ai failli te renverser.


			— Morrigan.


			Bolton ramena l’attention de la fillette sur lui.


			— Quelqu’un a-t-il rendu visite à ta grand-mère ces derniers jours ?


			— Pas depuis une semaine ou deux.


			— Que fait ta mère ? demanda l’inspecteur.


			— Comment ça ?


			— Son travail, précisa-t-il.


			— Elle vend des choses sur Internet.


			— Quel genre de choses ?


			Morrigan haussa les épaules.


			— Elle fabrique des trucs dans l’atelier.


			— La pièce avec tous les couteaux ? questionna Mercy.


			


			— Parfois. La plupart du temps, c’est dans sa pièce dans la grange.


			— Je crois que je n’ai jamais vu autant de couteaux au même endroit, dit Mercy. Certains étaient très fantaisistes.


			— Je n’ai pas le droit de les toucher. Ils sont tranchants. Et certains ont des trucs sur les lames.


			Une alarme se déclencha chez Mercy.


			— Quel genre de trucs ?


			— Des poisons.


			Bolton se leva et fonça dans la maison.


			Mon Dieu. Et si l’un des techniciens se coupait accidentellement ?


			Elle pensa à la façon dont elle avait touché les blessures d’Olivia sans gants.


			Et s’il y avait eu du poison sur cette lame ?


			Mercy fixa ses mains, cherchant une inflammation ou une rougeur. Elle avait utilisé les lingettes pour bébé de sa réserve pour nettoyer le sang d’Olivia au lieu de se laver dans la salle de bains, ne voulant pas détruire les preuves qui pourraient être récupérées dans les lavabos de la maison.


			Ses mains ne semblaient pas affectées, mais son cœur battait la chamade.


			Ai-je absorbé quelque chose ?


			Elle ferma les yeux et respira profondément, voulant que son cœur ralentisse. En ouvrant les paupières, elle trouva Morrigan qui la regardait avec inquiétude.


			— Vous allez bien ?


			— Oui.


			Elle se força à sourire.


			— Qui va veiller sur moi maintenant ?


			Ses yeux étaient grands dans son visage d’elfe.


			Mercy repoussa les cheveux indisciplinés sur son front.


			— Jusqu’à ce que ta mère revienne, une gentille femme de… l’agence qui aide les enfants s’occupera bien de toi.


			S’il vous plaît, faites que ce soit une personne gentille.


			— Oh.


			


			— Avec un peu de chance, ta mère ne sera pas partie très longtemps.


			— Elle n’a pris que la petite valise, pas la grande.


			C’est rassurant.


			— C’est une bonne chose.


			Son rythme cardiaque semblait presque normal. Elle et Morrigan regardèrent en direction de la route en entendant le bruit d’un véhicule. Mercy reconnut la Tahoe noire avec une barre lumineuse.


			Un soulagement et une étincelle de bonheur l’envahirent.


			***


			Truman pouvait la trouver dans n’importe quelle foule.


			Mercy attirait son attention comme si elle portait une balise de détresse et qu’il était connecté intérieurement à la fréquence. Tous ses récepteurs se fixèrent sur elle alors qu’elle était assise dans le jardin et ne la lâchèrent pas. Son cerveau se calma instantanément. L’impossibilité de la joindre lui avait donné un sentiment de désarroi et de vide. Sans parler de l’inquiétude.


			Elle se tenait debout, grande et mince, toute de noir vêtue, ses longs cheveux noirs à peine plus clairs que ses vêtements.


			Il fronça les sourcils. Elle portait les affaires de rechange qui se trouvaient dans son sac d’urgence.


			Qu’est-il arrivé à ses vêtements ?


			Sa main était tenue par une petite fille habillée d’un manteau marron et d’un jean trop court. Truman supposa qu’il s’agissait de la petite-fille de la victime dont l’adjoint avait parlé et fut stupéfait que l’enfant ait fait tout ce chemin jusqu’à la route principale pour faire signe à Mercy de s’arrêter.


			Il se gara et marcha à grandes enjambées dans la neige, ses bottes crissant, ses yeux ne quittant jamais le regard vert de Mercy. Elle esquissa un large sourire lorsqu’il se dirigea directement dans ses bras et la serra contre lui.


			


			— Tu vas recevoir un tas de SMS de ma part quand ton portable aura à nouveau du réseau, dit-il dans ses cheveux.


			Il inspira, capturant le léger parfum de citron de sa chevelure, et la majeure partie de son anxiété s’envola. Ses bras se resserrèrent légèrement et il savoura la sensation de son corps solide.


			— Je suis désolée. Je savais que tu serais inquiet.


			Il recula, prit son visage dans ses mains et l’embrassa, sans se soucier de la règle interdisant les contacts personnels lorsqu’ils étaient au travail. Quatre mois plus tôt, elle était entrée dans sa ville et il avait su que sa vie ne serait plus jamais la même. De la meilleure façon possible. Ils s’étaient disputés. Ils s’étaient réconciliés. Ils s’étaient opposés. Mais bon sang, que c’était amusant. La vie avant elle s’était effacée de sa mémoire, et maintenant il avait l’impression qu’elle avait toujours été avec lui.


			— Oui, je me suis inquiété.


			— Qui t’a dit où me trouver ?


			— J’ai suivi mon instinct.


			Elle se renfrogna.


			— Je me rendais à ton chalet pour voir si tu y étais encore et j’ai aperçu un agent du comté qui attendait au bout de ce chemin. Il m’a dit que tu étais ici. Que s’est-il passé ?


			L’histoire qu’elle lui raconta le fit reporter son attention sur Morrigan.


			— Tu es allée jusqu’à la route dans l’obscurité ? lui demanda-t-il en tenant fermement la main de Mercy.


			La fillette pointa un endroit du doigt.


			— Il y a un raccourci par là.


			Truman se retourna et regarda la forêt dense.


			Je ne m’y aventurerais pas la nuit.


			— Tu es très courageuse.


			— Je sais, répliqua-t-elle en haussant les épaules.


			La porte d’entrée de la maison s’ouvrit et un homme portant un manteau bleu vif en sortit. Mercy lâcha la main de Truman alors que le regard de l’homme passa de l’un à l’autre. Il se joignit à leur groupe et elle lui présenta l’inspecteur. Truman remarqua la petite moue narquoise de Bolton lorsqu’ils se serrèrent la main.


			


			Tu pensais qu’elle était célibataire ?


			Détrompe-toi.


			— Les techniciens de la scène de crime ont-ils déjà pris les couteaux ? demanda Mercy à Bolton.


			— Pas encore. Et j’ai parlé à la médecin légiste. Je lui ai dit qu’il y avait une chance qu’il y ait du poison sur la lame qui…


			Bolton s’arrêta, son regard se portant sur Morrigan, qui se tenait juste à l’extérieur de leur groupe, écoutant attentivement.


			Mercy posa une main sur l’épaule de la petite fille et regarda autour d’elle. Repérant un adjoint dans l’embrasure de la porte, elle lui fit signe d’approcher.


			— Morrigan fait des visites guidées de ses animaux. Les avez-vous déjà vus ? demanda-t-elle à l’adjoint, qui comprit rapidement le message.


			— Non. J’aimerais bien les voir, dit-il à Morrigan. Tu as des lapins ?


			Truman l’entendit poser la question alors qu’ils s’éloignaient tous les deux.


			— Natasha a-t-elle dit si le poison serait visible sur les blessures ? demanda Mercy à Bolton.


			— Je n’ai pas posé la question.


			— La réponse est « ça dépend », déclara Natasha Lockhart en sortant de la maison.


			Truman aimait bien la petite médecin légiste. Elle était drôle et souriait beaucoup pour une personne qui travaillait quotidiennement avec la mort. Elle les rejoignit dans le jardin enneigé.


			— Bonjour, Truman, le salua-t-elle. Vous avez essayé le restaurant thaïlandais que je vous ai recommandé ?


			


			— Oui, répondit-il. Nous y sommes déjà allés trois fois. Je ne sais pas comment il reste en activité. Il n’y a jamais personne.


			— Je pense qu’ils travaillent essentiellement avec des commandes à emporter. Avez-vous essayé…


			— Qu’alliez-vous nous dire à propos du poison, docteur Lockhart ? l’interrompit Bolton.


			Une légère lueur d’impatience brillait dans ses yeux.


			— Ah oui, dit-elle. Certains poisons peuvent provoquer une cautérisation au bord de la plaie, toutefois, cela dépend de leur puissance et de leur type. Les blessures ont beaucoup saigné, donc je ne peux pas voir grand-chose sur les tissus, mais je vais chercher et faire quelques tests quand je l’aurai installée sur ma table.


			— Ce n’est peut-être rien.


			— C’est un début.


			Natasha fit une pause et regarda la grange alors que Morrigan et l’adjoint disparaissaient à l’intérieur.


			— Il semble que quelqu’un ait également essayé d’étouffer la femme. Il n’a clairement pas réussi, mais elle a des pétéchies dans les yeux.


			— Les petites taches rouges dans les yeux ? questionna Truman. Vous pensez que c’est arrivé avant les coups de couteau ?


			— Pour l’instant, je pense que la tentative d’asphyxie a eu lieu en premier. Il y avait un oreiller à proximité sur le sol, j’ai donc demandé aux techniciens de le mettre dans un sac et de vérifier s’il y avait de la salive. Il avait l’air propre, et je pense qu’il y aurait du sang dessus s’il avait essayé de l’étouffer après l’avoir blessée.


			— La plupart des oreillers n’ont-ils pas de la salive dessus ? demanda Truman, pensant à la bave qu’on émettait en dormant.


			— Si, mais c’était un oreiller décoratif. En général, les gens ne dorment pas dessus. Un oreiller normal était encore sous sa tête.


			


			— L’oreiller sur le sol était-il vert foncé ? s’enquit Mercy. Le canapé a un oreiller vert foncé.


			— Oui, acquiesça Natasha. Il est possible que quelqu’un l’ait apporté du salon.


			— Avec l’intention de l’étouffer, ajouta Truman en regardant Bolton. Quelles sont vos idées sur le mobile ? Des traces de vol ?


			— Aucun signe d’effraction, répondit Bolton. Et la mère de Morrigan est probablement la seule à pouvoir dire s’il manque quelque chose.


			— Qui voudrait assassiner une vieille femme ? demanda Mercy. Morrigan m’a donné l’impression qu’elle sortait rarement de chez elle.


			— Peut-être qu’elle n’était pas la cible, suggéra Truman.


			— Toutes ces entailles n’ont pas été faites par accident, rétorqua Natasha.


			— Il a fallu beaucoup de rage pour faire les dégâts que j’ai vus, dit lentement Mercy. Notre suspect était peut-être en colère parce que la cible qu’il voulait tuer n’était pas là. Peut-être que la mère était la personne visée.


			— Nous avons l’intention d’examiner attentivement le cas de la mère, déclara Bolton. Et ni vous ni le chef Daly n’avez de rôle à jouer dans cette affaire.


			Il pointa Mercy du doigt.


			— Vous êtes un témoin, rien d’autre.


			Truman reconnut l’inclinaison obstinée de la tête de Mercy et eut pitié de l’inspecteur Bolton.
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